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Avertissement
 
Le titre de ce livre appelle une précision. Par un rescrit du Vatican daté d’octobre 1975, le père Ducros, prêtre catholique romain depuis 1943, a été, sur sa demande, rendu à l’état laïc. Néanmoins, l’archevêque de son diocèse lui a manifesté sa confiance en l’autorisant à rester dans sa ville de Marseille pour y exercer la fonction de guérisseur, en tant que psychothérapeute dans le cadre de la méthode Vittoz.


 



Préface
 
Guérir en imposant les mains : quelle faculté fait davantage rêver ? Le Christ aurait-il pu diffuser son enseignement s’il n’avait eu ce charisme ? Les rois eux-mêmes devaient «  passer les écrouelles » pour asseoir leur autorité. Est-ce pour autant l’apanage des seuls «  grands » de ce monde et de l’autre ? Non. À deux pas de chez nous, il est des femmes et des hommes qui, dans l’ombre et au quotidien, ôtent le feu, soufflent les dartres, les verrues et même les zonas. Le père Ducros est de ceux-là : un jour, l’effleurement de ses doigts sur la fracture d’un enfant a suscité un léger craquement et l’a réduite. Ce «  don », il ne l’a pas désiré, mais il l’a utilisé toute sa vie au service des autres. Il a œuvré, durant des décennies, pour soulager ceux qui venaient le consulter.
 
Beaucoup de ces guérisseurs ne sont pas bavards. Ils se retranchent derrière un secret qu’ils ne doivent révéler sous aucun prétexte, sous peine de perdre leur don. Le père Ducros parle, il dit tout. Adolescent, il sentit une énergie s’éveiller en lui. Elle ne l’a plus quitté par la suite. Cette «  altérité intime », cet autre «  je », à la fois étranger et en continuité avec son moi, il le nomma «  Christ ». C’est pour cela qu’il se dirigea vers la vie religieuse.
 
 
Ce discours est-il celui d’un homme de foi ? Pas vraiment. Si on l’interroge avec insistance, il hésite et finit par admettre que cette force est celle de la vie et que nous l’avons tous en nous.
 
L’histoire du père Ducros est donc singulière. Malade à diverses reprises, il a été guéri à chaque fois. À cinquante-quatre ans, cardiaque, il songeait à se retirer. On lui déclara alors : «  Vous serez invalide toute votre vie. » Il a aujourd’hui quatre-vingt-quatre ans et il se porte bien.
 
Les chamans, ces prêtres-médecins, étaient souvent d’anciens grands malades qui s’en étaient sortis d’eux-mêmes, suivant l’adage : «  Médecin, guéris-toi toi-même. » Le père Tardif, charismatique célèbre pour avoir suscité des centaines de guérisons, acquit son don après avoir lui-même été libéré d’une grave tuberculose.
 
Mais l’intérêt du récit du père Ducros ne se limite pas à cela. Il nous offre, sans doute pour l’une des premières fois, la possibilité de comprendre le pouvoir de guérison. Il se livre à une confession tout à la fois discrète et approfondie, qui nous permet de saisir comment œuvre ce «  Christ » dont il dit tenir ses facultés.
 
 

 
 
C’est aussi une ouverture vers le futur des méthodes de soins. En effet, les sciences ont longtemps voué aux gémonies ces médecins aux pieds nus – plutôt aux mains nues. Aujourd’hui, elles n’en ont plus les moyens. Elles ne peuvent plus ignorer ce vers quoi le public se rue en masse. Une récente enquête américaine révèle ainsi que plus de la moitié des six cents millions de consultations annuelles est 
consacrée aux médecines alternatives. Qui n’a pas entendu son voisin lui dire que, lassé de la médecine traditionnelle, il était allé consulter «  ailleurs » ? Et l’on se passe entre amis des adresses, parfois d’escrocs ou de malins, mais souvent, aussi, de gens compétents et humbles. De même, on ne compte plus les ouvrages émanant d’autorités scientifiques consacrés à cette «  autre médecine ». Parmi les plus récents, on peut citer celui de Pierre Lunel, président de l’université Paris VIII, qui rapproche les miracles de Lourdes des connaissances scientifiques actuelles1. Maurice Caillet, auparavant chirurgien réputé, se livre aujourd’hui au «  guérissage2 » avec son épouse. Il fut converti au catholicisme par des groupes charismatiques au sein desquels il a vu s’opérer de nombreux miracles.
 
Pourquoi ce recours aux méthodes héritées de la nuit des temps, alors que la médecine, elle, fait quasiment des miracles ? Allons plus loin que le discours triomphaliste vantant la dernière méthode de greffe, le nouveau médicament qui, enfin, traite une maladie incurable… Pour accomplir ces découvertes, des milliards sont dépensés et des continents entiers, l’Afrique et l’Asie, n’en voient que très peu les retombées. Le malade se désespère, il multiplie consultations et procès : il est entré à l’hôpital et y a attrapé une infection qui résiste à tout traitement. Il a été opéré maintes fois, mais son 
état s’aggrave au fil des interventions. L’État s’en inquiète et prend à sa charge le financement des assurances professionnelles des médecins, qui ne peuvent plus les assumer.
 
Plus encore, le patient ne se reconnaît plus face à cette médecine qui le «  découpe en rondelles ». Il devient un ensemble de pièces interchangeables, traitées de manière indépendante. Il ne comprend pas que son ORL n’ait pas reconnu l’affection gastrique, cause de son mal, que le radiologue n’ait pas vu le cancer évident à une simple palpation ou encore qu’on lui ait infligé une vaccination inutile, qui a déclenché une affection auto-immune, invalidante et bientôt mortelle ! De plus, au quotidien, nous absorbons quantité d’hormones et d’antibiotiques qui modifient notre organisme et le rendent insensible aux remèdes.
 
Le témoignage du père Ducros propose une alternative : l’art de guérir n’est en rien un don incompréhensible, il ne fait que mettre en œuvre des mécanismes, psychologiques et physiques, qui sont à la base même de la vie. Si nous l’acceptons, et surtout si nous l’encadrons, pour éliminer les excès, les fraudes et les erreurs, nous avons là une manière de résoudre les problèmes vers lesquels la médecine risquerait de s’enfoncer.
 
Nous ne pouvons plus garder nos bouches, nos yeux et nos oreilles fermés. Il nous faut à présent examiner de façon scientifique cette méthode pour guérir. Mais cela ne se fera pas immédiatement, car, comme nous allons le voir ici, cette faculté implique les secrets de notre inconscient, où notre pensée rejoint les lois de la nature, ce «  paranormal » qui 
nous fait si peur parce qu’il côtoie la sorcellerie, le fantasme de toute-puissance et ses délires.
 
Il faudra sans doute de nombreux récits comme celui du père Ducros pour séparer le «  bon grain » de l’inutile et du frauduleux. Qu’importe ! Admettons que nous en sommes au Moyen Âge et que nous n’avons, pour le moment, ni les mots adéquats ni les modes de pensée opportuns. Dans ce livre, le religieux se mêle au scientifique sans que nous puissions l’éviter. Ne soyons pas surpris, chez le père Ducros, de voir une chauve-souris pénétrer son corps, de rencontrer le Diable venu frapper à sa porte ou, encore, d’observer le soleil danser dans un ciel cyclamen ! De telles rencontres sont le lot de ces personnages d’exception en prise avec le «  surnaturel ».
 
Le savant est troublé. Le guérisseur n’a pas l’esprit d’un Descartes ou d’un Newton. Mais ces grands penseurs rejetaient-ils l’incroyable ? Non. Le second plaçait Dieu au sein de la Création et le premier écrivait, en 1646, à la Princesse Palatine : «  J’ose croire que la joie intérieure a quelque force secrète pour se rendre la fortune plus favorable. Je ne voudrais pas écrire ceci à des personnes qui auraient l’esprit faible, de peur de les induire en quelque superstition… Toutefois, j’ai une infinité d’expériences pour confirmer mon opinion… » À l’époque, le paranormal n’était pas encore «  para- » à côté de la norme ; le Christ avait sa place, et sa main avait le droit de guérir sans que personne ne s’en offusque !
 
 

 
 
À l’issue du témoignage du père Ducros, le lecteur en trouvera une analyse que j’ai fondée sur les 
données des sciences et de la psychologie. Il verra que l’art de guérir, loin d’être mystérieux, nous rapproche de nos racines, des profondeurs de notre être, des intuitions que nous n’osons pas accréditer. Ouvrons les yeux, et n’écoutons pas le chant du scientisme ; regardons les faits et nous découvrirons l’inconnu.
 
 

 
Philippe Wallon, 
psychiatre, chargé de recherche à l’Inserm3
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Introduction
 
«  Ce que nous observons chez vous nous surprend ! Avez-vous un secret ? » Cette question m’a été maintes fois posée et je vais relater ici ce qui, dans ma vie, peut sembler extraordinaire : guérisons inexplicables assorties de phénomènes dits «  paranormaux  ».
 
À l’âge de seize ans, une «  présence » s’est nommée : «  Christ. » Sa puissance et sa douceur étaient si prégnantes que je Lui ai consacré ma vie. À dix-huit ans, Il m’avertit : «  Tu seras prêtre. » Acceptant cette injonction, je fus ordonné à vingt-cinq ans, le 19 juin 1943. Durant trente-deux ans, j’ai assumé fidèlement ma promesse, malgré mes reculs devant le célibat. En 1969-70, nanti de la confiance de mon évêque et de plusieurs prêtres, je diffusai même certaines réflexions sur le sujet : «  Le célibat sacerdotal, oui, mais pour ceux qui en ont le charisme ; pour les autres, s’ils le désirent, le mariage ! » L’essentiel, pour un prêtre, n’est-il pas d’être, selon l’adage, «  un autre Christ » et d’«  annoncer l’Évangile, expulser les démons, guérir les malades » ? C’est la mission assignée par Jésus à son Église.
 
En 1973, après une longue et grave maladie qui me réduisit à une quasi-retraite, je choisis de me consacrer au seul ministère de guérison spirituelle 
et corporelle. Je décidai aussi de me marier. Il me fallut l’accord du pape. Rome me demanda seulement de renoncer au ministère proprement sacerdotal, c’est-à-dire de ne plus célébrer la messe et de confesser. Mais je demeurais prêtre dans mon diocèse, au service de la vie.
 
Mon mariage religieux avec Jacqueline Richard fut célébré le 11 novembre 1975, jour de la fête de saint Martin, patron de ma dernière paroisse. Avec mon épouse, nous avons uni nos efforts pendant vingt ans pour l’accomplissement du but que nous nous étions fixé : vivre pour servir. Malgré le décès de Jacqueline, survenu le 26 août 1995, et la fatigue, j’aide encore à la vie.
 
Depuis l’éveil de ma conscience, un «  autre » m’habite, me conduit, me protège et m’enracine dans l’Église catholique ; des paroles intérieures ne cessent de me guider. Grâce à elles, malgré diverses souffrances, une joie émane de moi et rayonne sur ceux qui m’approchent.
 
Je vais donc aborder ici la manifestation de ce que j’appellerai le «  mental », qui crée, génère et régénère et qui est peuplé de forces positives et négatives.
 
J’ai la chance, aujourd’hui, de pouvoir considérer ce «  mental » avec un peu plus de recul : mon expérience m’amène en effet à penser qu’il représente la face divine de l’homme. Se manifestant par ces faits qu’on appelle paranormaux, il est la partie visible de cet Invisible que nous portons tous en nous.


 



1
 
Le don
 
Une bande de gamins d’une dizaine d’années s’acheminait vers un terrain vague pour jouer au football. L’un d’eux, plus petit que les autres, portait fièrement sur son dos la musette qu’avait rapportée son père de la Grande Guerre, encore proche. À l’intérieur se trouvaient un flacon de teinture d’iode, un autre d’eau oxygénée, une paire de ciseaux et des rouleaux de gaze. Il était heureux à l’idée de soigner les futures blessures des joueurs. Ce petit garçon, c’était moi ! Naissait alors la vocation de thérapeute à laquelle j’allais consacrer toute ma vie.
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L’été de mes quatorze ans, ma troupe de scouts campait près de Lourdes. Alors que j’assurais le service d’ordre, les appels des prières me bouleversèrent : «  Seigneur, faites que je voie, que j’entende, que je marche. » Pendant toute la durée du camp, je fus plongé dans le monde des infirmes : je leur donnais à boire, poussais leur fauteuil… M’efforçant de toujours rester souriant, je courais de l’un à l’autre. Le dernier jour, la troupe se réunit pour célébrer une promesse. Celle-ci terminée, le chef me dit : 
«  Roger, nous te désignons comme le meilleur scout de la troupe. » Je restai ébahi, sans comprendre d’où me venait cet honneur. Aider les malades portait sa récompense : la joie.
 
Relater cette histoire suggère un évident manque de modestie, mais les mots «  aider » et «  soulager » ont marqué toute ma vie, lui ont donné un sens.
 

Première guérison
 
Quelques années plus tard, devenu prêtre à La Ciotat et directeur d’une œuvre de jeunesse, je dus mener à l’hôpital un enfant tombé d’une balançoire qui se plaignait d’une vive douleur au pied. C’était un dimanche, l’infirmière de garde fit une radio et décela une fracture : «  Revenez demain, le médecin sera là. »
 
Je ramenai le garçon chez lui, mais il souffrait beaucoup. Je pensais que le bandage était trop serré. Je le défis et, en effleurant de mes doigts le pied de l’enfant pour repérer le point douloureux, un craquement sec se fit entendre. Je lui remis son bandage. L’enfant dit alors : «  Je n’ai plus mal, je peux marcher ! » Interloqué, je le laissai faire quelques pas. Ce qu’il venait de m’affirmer semblait vrai, mais je n’osais le croire. Je lui recommandai donc l’immobilité.
 
Le lendemain, un chirurgien examina son pied et la radio de la veille. Il s’exclama : «  La fracture est déjà réduite ! » Pour la première fois, j’avais soulagé la douleur. Comment ? Je n’en savais encore rien.
 
Après d’autres interventions similaires, je me vis consacré «  rebouteux ». Petit à petit, les gens vinrent 
me consulter pour des foulures, des entorses, des torticolis, des lumbagos…
 
Pendant une année, une paroissienne, médecin de quartier, contrôla scrupuleusement mon activité. Elle n’y trouva jamais aucune explication. Aujourd’hui, elle et ses deux garçons, devenus médecins à leur tour, sont mes amis. Ils font appel à mes services pour eux et les leurs… y compris leur chien et leur cheval !


 

De surprises en surprises
 
Un jour de l’année 1953, appelé par une famille dans le cadre de mon ministère religieux, je me trouvai face à un magnifique bébé dans les bras de sa maman. Il avait environ deux ans et semblait en pleine forme, excepté son bras gauche, inerte et sans couleur. Sa main était violacée. Apitoyé, je la pris et la caressai. «  Père, faites quelque chose pour ma petite ! Vous le pouvez ! » s’écria la maman en m’expliquant que le bras de sa fille était dans cet état depuis sa naissance. Les différents médecins consultés avaient déclaré qu’il était irrécupérable.
 
Je ne dis rien. Je remontai simplement ma main jusqu’à l’épaule de l’enfant. Tout à coup, je sentis le sang affluer de l’épaule jusqu’aux doigts, et le bras reprit sa couleur naturelle. Interloqué, je décidai de poursuivre. Pendant plusieurs séances, je continuai à le masser ainsi. Petit à petit, tout redevint normal. L’enfant put, pour la première fois, remuer son bras dans tous les sens.
 
Je pensais alors que ce n’était pas ma main qui guérissait mais celle du Christ, et je m’en réjouissais.
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En 1955, alors que je rentrais d’une tournée de visites à des malades, la grand-mère d’une enfant du catéchisme m’attendait : «  Père, venez voir ma fille, elle doit être opérée demain d’un abcès au sein. » Je trouvai cette femme alitée et très fiévreuse. Elle me dit : «  Père, je ne veux pas entrer à la clinique, cela me gêne car maman ne peut pas garder mes enfants. Essayez de me guérir ! » D’abord, je refusai, car les «  vraies » maladies ne relevaient pas de mon domaine. J’avais peur de soulager un mal susceptible de réapparaître plus tard de manière plus grave. Mais la jeune femme insista. J’approchai alors ma main de l’abcès et la fis prier. Avant de partir, je l’encourageai tout de même à se rendre à la clinique. Le lendemain, elle vint me trouver : «  Dès que vous êtes sorti, l’abcès s’est crevé et la fièvre est tombée. Je n’ai plus besoin d’aller à la clinique. Merci ! »
 
J’eus, à ce moment-là, le sentiment d’avoir franchi une étape dans mon «  don ». Je me trouvais pour la première fois en face d’une véritable guérison, inexplicable d’après les données de la science. Être rebouteux ne me gênait pas – chaque village a le sien –, mais empiéter sur le champ du médecin ! Mon raisonnement s’y opposait. Pour moi, à tout effet devait correspondre une cause. Dans ce cas, point de cause, pas même un contact de ma part, mes mains s’étaient à peine approchées de la jeune femme.
 
«  Vous avez prié, pourrait-on m’objecter, et votre prière a été exaucée. » Non, de toute ma vie, je n’ai jamais prié pour demander la guérison de quelqu’un.
 


 

Au plus profond de mon être
 
Je réponds à toute personne qui sollicite mon aide. J’y suis poussé. Ce qui la concerne me concerne. Je suis tout entier à ce que je fais, identifié à elle. Son mal devient le mien. Je n’en souffre pas, mais ce serait le cas si je ne venais point à son secours. Cette «  obligation » de soulager et de guérir me paraît venir du plus profond de mon être, au-delà de ce que l’on appelle le «  je », là où il n’y a plus rien que l’on puisse nommer.
 
Lorsque je manipule et masse un traumatisme, une perception physique m’indique, sous mes mains, à un moment donné, que le résultat est certain. J’éprouve alors une joie indicible, qui rejoint celle du malade à qui j’annonce la nouvelle.
 
 

 
 
Devant ces guérisons, j’ai longtemps gardé en moi une gêne. Je ne me voyais pas thaumaturge et, de ce fait, vénéré comme un saint. Il m’a fallu de l’expérience et beaucoup de réflexion pour comprendre que le mental dépasse très largement les limites qu’on lui fixe habituellement. Il porte en lui toutes les capacités de l’univers, ainsi que tous les maux qui peuvent y naître. J’ai réalisé peu à peu que nous sommes tous des fils de Dieu, notre Père commun. Il vit pleinement en chacun de nous, sans exception. Les pouvoirs que l’on a pu m’attribuer ne sont pas les miens. Ils sont ceux que nous possédons tous, parce que le Divin nous les communique.
 
Pour atténuer l’effet extraordinaire que pouvaient prendre mes guérisons, la Providence intervint. Elle 
mit à ma disposition deux méthodes tangibles, acceptables par tous : la méthode du Dr Roger Vittoz et, plus tard, celle du pendule. Ces techniques contribuèrent à conférer, pour ceux qui me consultaient, un caractère «  normal » à ce qui relevait pour moi de l’extraordinaire.


 

Une investiture
 
Le père Sasia, curé du Bon Pasteur, d’abord étonné, comme les autres membres de notre communauté sacerdotale, par la manière particulière dont j’abordais les souffrants, m’avait observé avec curiosité, puis avec une attention particulière.
 
Un jésuite, le père Prosper Monier, connu pour ses écrits et ses conférences, était venu à la paroisse pour une série de prédications. À la fin d’un repas, le père Sasia avait interpellé notre hôte : «  Père, mon vicaire a des possibilités certaines pour aider les malades. Il semble en douter. » Le père Monier avait tourné vers moi son regard magnifique et avait déclaré : «  Reconnaissez-vous ce qu’il dit ? — Oui, mais… » Je n’avais pu continuer, car, d’un ton tranchant, le jésuite m’avait coupé la parole : «  C’est un don de Dieu, vous devez l’utiliser au service de vos frères. » À la suite de cette «  investiture », le père Sasia, à plusieurs occasions, me mit délibérément à l’épreuve.
 
 

 
 
Ainsi, un jour, le père Sasia nous quitta en invoquant une vague excuse. Un peu plus tard, alors que nous étions encore à table, le téléphone sonna. C’était lui : «  Dites à Roger de venir à cette adresse… 
Quelqu’un a besoin de lui. » Arrivé au lieu dit, j’hésitai : sur la porte, une plaque : «  Docteur V…, Médecine générale ». Je sonnai. Le médecin et le père Sasia apparurent. «  Docteur, je vous présente mon vicaire. Je crois qu’il pourra aider votre maman. » Celle-ci souffrait de fortes contractures de tous les membres. Sous mes mains, le soulagement fut immédiat. Mais ses douleurs n’étaient que la partie visible d’une maladie grave, dont elle finit par décéder sans que je n’y pusse rien.
 
 

 
 
Un autre jour, alors que le père Sasia et moi étions au secrétariat, des parents inquiets m’amenèrent leur fillette de onze ans atteinte de diplopie1. Ils me montrèrent la lettre d’un ophtalmologiste très pessimiste. J’entrepris alors une rééducation. Le père Sasia y assistait. Trois séances suffirent pour que la vision de l’enfant redevienne normale.
 
 

 
 
Un peu plus tard, ma nièce, qui habitait La Ciotat, me demanda de venir aider l’une de nos amies, nonagénaire et mourante. Je trouvai cette dernière consciente, mais extrêmement faible. Elle respirait péniblement. Un médecin avait déjà annoncé : «  Il ne lui reste que peu de temps à vivre. » Après lui avoir appliqué les onctions d’huile sainte, je me lavai les mains à la cuisine où je retrouvai ma nièce et la fille de la malade. Il était environ 19 h 30 quand, soudain, la vieille femme appela sa fille d’une voix forte et lui demanda de l’aider à s’habiller. Elle nous rejoignit dans la cuisine et… nous prépara une omelette ! Le 
lendemain, toujours sous le coup de ma stupéfaction, je narrai l’histoire à mes confrères et au père Sasia. Aucun d’eux n’était étonné, car un médecin du quartier leur avait dit pendant mon absence : «  Je suis le père Ducros à la trace. Quand je passe chez un malade et que je constate une amélioration clinique, je ne manque pas de lui demander si le père est passé. Souvent, la réponse est “oui”. » Le père Sasia me demanda alors : «  À quoi cela vous fait-il penser, Roger ? — À la guérison de la belle-mère de saint Pierre. — C’est cela », conclut-il. L’Évangile la décrit en ces termes : «  Ayant quitté la synagogue, Jésus rentra dans la maison de Simon (Pierre). Or la belle-mère de Simon était prise d’une grosse fièvre, et on le pria à son sujet. En se penchant au-dessus d’elle, il commanda à la fièvre de la quitter. Elle se leva et les servit. » Le père Sasia assimilait mon action à celle de Jésus, dont on dit dans l’Évangile : «  Une force sortait de lui et les guérissait tous. »
 
[image: e9782845925816_i0004.jpg]

 
Plus j’avançais dans la vie, plus je sentais avec intensité qu’une source, qui avait la capacité de guérir, jaillissait de moi ! Je pensais alors qu’il n’y avait que le Divin pour accomplir de tels miracles, mais d’autres diraient – et je dirai plus tard avec eux – qu’il s’agissait en réalité de la source même de la vie.


 

 
1. Trouble qui a pour effet de dédoubler la vision.
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